
        
            
                
            
        

    
	Steve Hope

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Le cœur du châtaignier

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: Image]



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Le Lys Bleu Éditions, Paris, 2025

	 

	www.lysbleueditions.com

	contact@lysbleueditions.com

	 

	ISBN : 979-10-422-8033-8

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Comme tous les soirs, en quittant le travail, je prends le bus 197, une ligne de transport en commun d’Île-de-France. Je le prends à l’arrêt Bourg-la-Reine, situé à environ cinq minutes à pied de mon lieu de travail. Ce bus m’emmène jusqu’à Antony, en région parisienne, et met environ un quart d’heure en dehors des heures de pointe. Depuis l’arrêt, je remonte le centre-ville d’Antony par la rue Auguste Moulin jusqu’à la gare, puis je passe à la boulangerie pour acheter du pain. Bien sûr, il y a toujours du monde. La file d’attente déborde souvent sur le trottoir. Quand il fait beau, c’est plutôt agréable. Mais les jours de pluie, croyez-moi, c’est une autre histoire. Tout le monde se bouscule avec son parapluie – ce qui, au fond, est compréhensible : la pluie a le chic pour irriter les gens. Surtout à l’heure où je quitte le travail, vers dix-huit heures comme presque tous les soirs, je n’ai pas vraiment le choix. Je pourrais bien sûr acheter mon pain près de mon lieu de travail, mais j’aime le sourire de ma boulangère. Et puis, chacun a ses petites habitudes…

	Il est rare que je ferme moi-même l’agence : en tant que directeur de banque, je laisse généralement cette tâche à ma seconde. Cela dit, il m’arrive de partir plus tôt certains jours, et dans ces moments-là, j’en profite pleinement. Marie-Thérèse, notre gardienne, me propose souvent de passer à la boulangerie à ma place. Elle et son mari, Joseph, sont de grands amateurs de pain frais – mais malgré sa gentillesse, je préfère m’en charger moi-même. C’est une femme d’origine martiniquaise, charmante, qui approche la cinquantaine, les cheveux très courts. Des fois, elle met une perruque qui lui va très bien. Elle ne mesure qu’un mètre soixante-trois, a de grands yeux noirs et une taille fine. Son visage porte toujours le parfum discret du lait de toilette. Son mari, Joseph, est un monsieur ordinaire pas loin de la cinquantaine lui aussi. Des yeux d’un beau vert, je l’ai toujours connu avec des cheveux courts bien entretenus, recouverts de brillantine, une petite moustache comme Clark Gable. Il mesure un mètre quatre-vingts. Je parais petit avec mon mètre soixante-dix ; un bosseur. Leurs parents sont originaires de la Martinique. À vingt-deux ans, Joseph et Marie-Thérèse avaient décidé de quitter l’île pour chercher du travail en France. Ils étaient venus à Antony, la région parisienne ; sa femme avait une tante qui travaillait en tant que femme de ménage chez des gens aisés. Ce couple, dont le mari était toubib, connaissait mes parents. Ma mère était allée voir ce dernier pour une consultation. Sa femme de ménage lui avait fait part de l’arrivée de sa nièce récemment à Antony, et qu’elle et son mari cherchaient du travail. Ma mère, justement, avait dit que sa concierge et son mari partaient en retraite dans trois mois et les locataires de l’immeuble n’avaient pas pris de décision sur les trois couples qu’ils avaient vus pour le poste. Mon père en avait fait part aux locataires ; deux couples d’un certain âge ne voulaient pas en entendre parler, trop jeune pour eux, et les autres n’y voyaient aucun inconvénient. Il fallait un couple pour tenir la loge et c’était la seule chose qui importait à leurs yeux. Mes parents détiennent tout l’immeuble. Mon père l’avait hérité de son père, il était fils unique. Cet immeuble appartenait à la famille depuis trois générations. À l’époque, mes parents vivaient dans un appartement à Sceaux, lorsque ma mère a accouché de mon petit frère, qu’ils ont surnommé Jonathan. Moi, j’étais alors à trois mois de fêter mes deux ans. Six mois après sa naissance, il est décédé soudainement dans son sommeil. Pourtant, il était apparemment en bonne santé. C’était un drame pour ma mère quand on lui avait annoncé la mort subite du nourrisson. Elle avait fait une dépression pendant deux longues années. Quand mes grands-parents sont partis habiter dans le ranch en Californie, où mes parents habitent maintenant, mon père ne supportait plus de voir ma mère se rendre tous les jours dans la chambre du bébé et y rester des heures entières. Il prit seul la décision, après le départ de ses parents, d’habiter l’appartement d’Antony, pour le bien de ma mère, son bien et le mien aussi. Il m’arrivait de rester chez ma tante quelques jours, parfois des semaines… et dans certains cas, le mois tout entier.

	Au bout de ces deux longues années, presque tout était rentré dans l’ordre. La femme de ménage, qui travaillait pour mes parents, était partie en donnant son préavis – elle ne supportait plus la situation – un mois après le décès de mon petit frère. Elle avait travaillé deux ans et demi pour mes parents, cela lui permettait de payer ses études. Nous habitions donc au dernier étage, dans un appartement avec un balcon qui longe toute la façade donnant sur la rue. Ainsi, lorsque mes parents ont rencontré le jeune couple, ma mère n’a pas mis longtemps à sympathiser avec Marie-Thérèse. Depuis ce jour, tout le monde les aime, même ceux qui avaient été récalcitrants au début. Quand ils ont emménagé, j’avais huit ans. Marie-Thérèse avait eu sa fille à l’âge de vingt-huit ans, ils avaient surnommé leur fille Charlotte. Aujourd’hui, cette dernière a déjà vingt ans, et moi, vingt-huit ; et nous sommes tous deux inlassablement célibataires. Mes parents s’inquiètent parce que je n’ai toujours pas de petite copine. Depuis cinq ans, je vis dans l’appartement tout seul. Mes parents vivent à New York, entre leur appartement et leur ranch en Californie. Tous les trois mois, ils viennent me rendre visite pour une semaine, et j’ai alors droit à un interrogatoire en bonne et due forme. Mon père n’avait pas du tout accepté que je puisse travailler où je voulais. Déjà, quand j’avais obtenu mon bac, je lui avais annoncé que je ne souhaitais pas aller plus loin. Je voulais profiter d’une année pour m’essayer à de petits boulots avant de faire mon service militaire. Il en a été souffrant pendant une bonne semaine. Mais il ne s’était pas arrêté en si bon chemin : il voulait, une fois cela fait, que je reprenne l’une des entreprises familiales. J’avais inlassablement refusé : être directeur d’une grande société à peine âgé de vingt-trois ans, cela frisait le ridicule… J’avais encore du duvet sur les joues ! Bien sûr, mon père, qui connaissait l’ancien directeur de la banque où je travaille, s’était arrangé derrière mon dos pour que je puisse naturellement gravir les échelons dans un futur proche. C’est ainsi que je suis directeur de cette agence depuis deux ans. Mon père en est satisfait, mais moi, aujourd’hui âgé de vingt-huit ans, j’ai l’impression d’avoir encore du duvet sur les joues. Enfin ! Mon paternel est comblé et, désormais, il me fiche la paix… enfin, presque ! Car sa dernière lubie est de vouloir à tout prix me caser. Heureusement, ma mère me soutient de ce côté-là. Toutefois, elle me conseille de lui dire la vérité, tout en me glissant : « Dépêche-toi, je ne vais pas pouvoir le contrôler encore longtemps » ! Moi, gentiment, je lui réponds obstinément : « S’il insiste, mors-le » ! Je ne me vois pas dire à mon père que j’aime les garçons, là, ce serait la cerise sur le gâteau, il nous ferait un infarctus ! En plus, pour couronner le pompon, le père de Charlotte croit que je fais du gringue à sa fille depuis qu’elle a eu ses dix-sept ans. Heureusement, Charlotte connaît la vérité. À seize ans, elle venait faire le ménage chez moi deux fois par semaine, pour se faire un peu d’argent de poche – en complément du travail déjà assuré par ma femme de ménage. Mais depuis deux mois, elle ne le fait plus. Ce qui veut dire que c’était perpétuellement très propre chez moi. Un jour, j’avais oublié de fermer la porte de ma chambre, et elle m’a surpris en train d’embrasser un garçon dans mon lit. Quand je l’ai aperçue, elle s’est aussitôt excusée et a refermé la porte, sans un mot. Elle avait le double des clés, bien sûr. D’ailleurs, c’est depuis ce jour-là que nous sommes devenus amis. Je ne saurais l’expliquer… Elle connaît tous mes petits secrets et moi les siens. D’ailleurs, si son père savait qu’elle avait eu son premier rapport avec un garçon chez moi, je ne serais plus de ce monde, pour vous le dire. Un matin, elle est montée chez moi pour me demander – non sans gêne – si je pouvais lui prêter mon appartement pendant une heure, pour être seule avec son copain. Sur le moment, je ne savais pas quoi répondre : elle n’avait que seize ans, et lui allait en avoir dix-huit. Mais bon… quand c’est l’amour qui parle. Et puis, vu le regard triste avec lequel elle m’a supplié, je n’ai pas pu dire non. Ils sont restés ensemble dix-huit mois. Aujourd’hui encore, on va voir un film ensemble une fois par mois. C’est elle qui vient me chercher – ce qui rend son père furieux. Il ne m’aime pas beaucoup et je n’ai jamais vraiment su pourquoi…

	Un soir, je vais donc chercher mon pain, c’était en plein été. Sur le côté de la boulangerie, je vois constamment le même clodo, relativement assez jeune. Ce qui m’interpelle chez lui c’est ce joli regard qu’il a, il me paraît plutôt jeune, de beaux yeux noisette très clairs, un visage plutôt fin, de très belles mains. Et ce qui m’étonne chaque fois, c’est qu’il a de très jolis ongles, certes sales, mais il me donne l’impression qu’il va se les faire manucurer. Des cheveux mi-longs, ondulés, châtain foncé… ou plutôt blond foncé. Ils sont tellement crasseux qu’il devient presque impossible d’en déterminer exactement la couleur. Des fois, il pue ! Quand je suis dehors en train de faire la queue, il me donne des haut-le-cœur et je suis obligé de sortir mon mouchoir discrètement de la poche de mon pantalon pour me le mettre sur le nez. Je préfère sentir de loin mon parfum ! Ce jour-là, il me prend l’envie de le secourir, mais je n’ose pas l’aborder devant tout le monde. Après avoir donc pris mon pain, je rentre chez moi, je regarde par moment par la fenêtre pour voir s’il est toujours assis, car j’ai la chance d’avoir une double-fenêtre de la salle à manger qui donne de ce côté. Je prépare mon plat dans une assiette que je sors préalablement de mon réfrigérateur et je réchauffe celui-ci, puisque c’est ma femme de ménage qui cuisine pour moi durant la semaine. Elle me propose des plats sur une liste, et je lui réponds par courrier en indiquant ce qui me convient, car nous n’avons pas souvent le temps de nous voir. Elle avait remplacé la précédente lorsque mes parents ont emménagé dans l’appartement, et je l’ai tout simplement gardée.

	Je continue par moment de scruter par ma fenêtre, il y est encore ! Je me mets à table et je mange plus vite que d’habitude. Arrivé au dessert, je le dévore. Je prends toujours une pâtisserie quand je vais chercher mon pain. J’adore les gâteaux, je suis un gourmand en la matière. Ce soir, c’est une religieuse au café, j’adore ça, beaucoup moins de chocolat. L’heure tourne, il est presque neuf heures, je regarde une fois de plus devant la boulangerie, il est toujours assis. J’attends encore une petite demi-heure et je me rends à sa hauteur. J’essaie d’entamer la conversation du genre :

	
	
— Il fait bon ce soir !




	Rien, pas un son ne sortait de sa bouche. Je me sens moins à l’aise. Je réessaye du genre :

	
	
— Tu dors là tous les soirs ?




	Toujours rien. Apparemment, je ne dois pas être le bienvenu… ou peut-être suis-je simplement un peu gauche dans ma façon de m’y prendre. Surtout que je ne l’avais jamais vu dormir ici, question un peu stupide de ma part. Je n’insiste pas, je pars me promener pour voir s’il va me suivre. Au bout de dix minutes de marche, je me retourne : personne ! Je continue mon chemin en faisant le tour. Ça me prendra une bonne quarantaine de minutes et je serai arrivé devant mon immeuble. J’avais dû rencontrer une dizaine de personnes faisant pisser leurs chiens sur les trottoirs ou bien dans les tournants des rues ; c’est d’un chic d’avoir un chien en ville avec le bitume partout ! Heureusement que, pour la plupart, ce sont des petits ! J’arrive devant chez moi. Effectivement, il était toujours là, assis. Il m’a quand même regardé, mais je ne persiste pas, même si l’envie me démange, je rentre chez moi. Je regarde à la fenêtre, il n’y était plus. C’est un rapide ! Je n’ai même pas eu le temps de voir quelle était la direction qu’il avait prise. Le temps de m’asseoir sur mon canapé, j’entends sonner à la porte. Je vais ouvrir en pensant qu’il avait dû vouloir monter. J’ouvre, non, c’est Charlotte qui vient me faire un petit coucou.

	
	
— Salut Alex !


	
— Bonjour Charlotte !


	
— Je ne te dérange pas ?


	
— Non pas du tout ! Comme tu peux le constater, je suis tout seul.


	
— Oh, pauvre petit chaton !


	
— Miaou ! Je t’offre un café ?


	
— Justement, je venais te chercher pour en prendre un dehors avec toi !


	
— D’accord, je n’avais rien prévu de spécial pour ce soir !


	
— Tu me parais soucieux, ton regard en dit long…


	
— Qui ? Moi. Pas du tout !


	
— Oh ta réponse veut tout dire ! Toi, tu as encore quelque chose derrière la tête !


	
— Ah quoi, tu le vois ?


	
— Ton regard ne trompe pas.


	
— Pour l’instant, je ne peux pas t’en dire plus, mais crois-moi, je te tiendrai au courant des évolutions !


	
— Merci de l’honneur que tu me fais ! Dis-moi… Pascal, tu ne le vois plus ?


	
— Non ! Plus de signe de vie depuis un mois ; remarque, il me soutirait des sous chaque fois que nous nous voyions !




	En sortant de l’immeuble, c’était plus fort que moi : j’ai tourné la tête vers la gauche, en direction de la boulangerie… Personne. J’ai pris ma voiture et nous sommes montés jusqu’à Porte d’Orléans. Il fallait que je m’occupe l’esprit – et Charlotte, comme toujours, était partante. J’ai une petite Toyota Célica trois portes, couleur gris clair métallisé, intérieur cuir noir, un vrai petit bolide. Une petite poussée et mon esprit s’envole. Charlotte, une fois le bac en poche, avait obtenu depuis deux ans un poste de secrétaire dans une entreprise sur la zone industrielle d’Antony, non loin de Polygram. J’allais souvent la rejoindre pour manger au centre André Malraux le midi ; nous étions comme deux doigts de la main. Nous sommes repartis de Porte d’Orléans sur les coups de dix heures ; encore une journée à travailler ! Le surlendemain – nous étions le jeudi de l’ascension – repos pour quatre petits jours. Avant de quitter Porte d’Orléans, nous avions discuté de nos projets de vacances pour cette année. Je lui avais confié que je n’avais encore rien décidé. Charlotte partait en Martinique pour le mariage d’un cousin du côté de son père. Je lui avais dit que l’on ne se reverrait qu’à la rentrée. Elle était un peu triste, tout autant que je l’étais. Je me suis couché en pensant à mon clodo. Le matin, j’avais hâte d’aller au travail – et encore plus que la journée passe vite, pour pouvoir aller chercher mon pain le soir.

	Ce jour-là, au bureau, nous parlions beaucoup de la réélection de François Mitterrand, avec 54 % des suffrages au second tour face à son Premier ministre, Jacques Chirac, qui en avait obtenu 46 %. C’était rare que j’échange autant avec mon personnel. Mais c’était un jour historique : pour la première fois sous la Cinquième République, un président était réélu. J’avais hâte de voir aussi mes parents pour en toucher deux mots avec mon père qui adulait Chirac. Bien sûr, nous étions vigilants pour ne pas froisser certains clients qui avaient la larme à l’œil, leur dauphin ayant été mangé. Madame Bernadette Chirac attendra son tour pour faire voir sa choucroute au peuple ! À midi moins le quart, je suis allé rejoindre Charlotte, car nous devions manger ensemble et je l’ai attendue un peu comme j’étais en avance. Nous discutions, mais mon esprit était ailleurs ; je voulais revoir ce regard doux. Toute la matinée, j’y pensais fortement entre deux phrases sur l’élection et la paperasse que j’avais à faire. Charlotte avait très bien remarqué que mon esprit était absent… peut-être sur une autre planète avec un petit homme bleu ! J’étais complètement bouleversé par lui, rien n’y faisait, il me fallait à tout prix l’apostropher ; je cherchais comment le capter sur un centre d’intérêt. Après avoir fait notre petite promenade avec Charlotte, je suis reparti à l’agence ; il y a toujours autant de voitures sur la nationale vingt, il ne faut pas être pressé ou avoir une envie d’accoucher. Je ne prends ma voiture que les jours où je vais rejoindre Charlotte pour manger ; le reste du temps, je préfère prendre mon bus : faire du cul à cul en voiture, ça a le don de m’agacer ! L’après-midi à mon travail était passé relativement vite et j’avais été obligé d’attendre le bus suivant, le précédent étant bondé. Pas de chance, quand on ne fait pas cul à cul en voiture, il y a les bus qui sont pleins à craquer ! Pas de chance non plus avec ce petit morveux qui se triture les narines juste sur le siège en face de moi : cul à cul ou « crotte-à-crotte », il faut bien choisir ! Enfin, ma souffrance est bientôt terminée, le prochain arrêt c’est pour moi ! Je me lève tout de suite, comme ça, je n’aurai plus à regarder le spectacle et je ne me ferai pas bousculer pour descendre. Je remonte maintenant la rue centrale d’un pas entreprenant, car j’ai hâte d’être à la hauteur de la boulangerie pour le voir. Souvent, les gens te bousculent sans s’excuser, ils te renverseraient presque ! Mais plus je monte, et moins je l’aperçois : ce n’est pas mon jour de chance. J’espère qu’il viendra. Ah ! Si… c’est lui ! C’est qu’il est debout et je ne le voyais pas si grand. D’habitude, il s’assied, ce qui un peu normal. Aujourd’hui, je n’aurai pas à attendre, il n’y a pratiquement personne. Arrivé devant lui, je lui donne une pièce de dix francs avec un sourire, mais… pas un merci en échange ; toujours aussi muet ! Je prends mon pain et ma pâtisserie et je ressors pour rentrer chez moi. En passant devant lui, il me demande si j’ai l’heure ; je ne refuse pas de la lui donner et je lui glisse en même temps qu’il va encore faire beau demain, il me répond doucement :

	
	
— Ouaip et merci !




	Je rentre en étant content, tout ça parce qu’il m’a dit : « ouaip et merci pour la pièce » ! Il ne me faut pas grand-chose pour me rendre heureux, j’avais pu revoir ses beaux yeux – ils sont vraiment magnifiques – je n’avais pas vu la première fois qu’il avait un petit nez qui lui allait très bien. Je n’ose pas lui poser d’autres questions : je suis un peu coincé pour entreprendre une conversation et il n’y a que pour le travail que je me sens à l’aise. Je me dépêche de rentrer chez moi pour lui faire un sandwich, mais je réfléchis qu’il ne voudra peut-être pas de la pitié ; du coup, je le mange tout en le regardant par la fenêtre ! Je décide d’aller me promener comme ça, s’il est encore là, je vais pouvoir le regarder et je pourrai rêver de lui toute la nuit, tant il m’obsède. Nous, les homosexuels, dès qu’on voit un garçon qui nous plaît, ça y est, tout de suite on croit qu’il est comme nous, c’est une obsession. Je me suis baladé en faisant le même tour qu’hier : toujours une dizaine de quidams avec leurs chiens. Arrivé devant chez moi, il n’y était plus ; je rentre un peu triste et je regarde la télévision. Je me suis couché vers minuit, ne travaillant pas le lendemain. J’avais regardé à la fenêtre plusieurs fois, rien ! Je me recouchais, me rendormais, me réveillais plusieurs fois. À vrai dire, mon sommeil fut plutôt un demi-sommeil dans lequel la réalité et le rêve finissaient par se confondre. Le matin à sept heures, j’étais déjà debout, j’ai pris mon café avec des tartines beurrées tout en écoutant un peu la radio. Instinctivement, je vais alors regarder à la fenêtre de la salle à manger : il était déjà à son emplacement habituel ; je n’avais jamais remarqué jusqu’à présent qu’il était là si tôt. Je vais dans la salle de bain pour me laver et me raser, je m’habille et je descends chercher mon pain, non pas que ce soit l’heure à laquelle j’y vais d’habitude, mais tout simplement parce que j’avais envie de le voir et d’apprendre à le connaître. Je suis obnubilé par son regard ; je le vois qui demande une cigarette à un passant et je décide, après être allé chercher mon pain, de me rendre au bureau de tabac. J’achète n’importe quel paquet puisque je ne fume pas et la buraliste me donne un paquet de Marlboro. Comme ça, ce soir, en allant chercher mon pain et ma pâtisserie, j’ouvrirai le paquet pour faire semblant d’en allumer une en ressortant de la boulangerie. Je suis bête, je n’ai pas pensé à prendre un briquet, ça va avec ! Je retourne chez la buraliste et je me laisse guider par celle-ci, elle m’en donne un avec un joli dessin dessus. Cette fois, je repars et je suis paré pour la prochaine étape, que ne faut-il pas faire pour essayer d’aborder quelqu’un quand on est timoré ! En rentrant chez moi, il est toujours assis, mais il a regardé dans ma direction… J’ouvre la porte de l’immeuble et je tombe sur Charlotte qui me dit :

	
	
— Je suis monté chez toi, j’ai frappé au moins dix fois, il n’y avait personne !


	
— Oui, c’est parce que je suis sorti plus tôt pour aller prendre mon pain ! En frappant autant, tu as dû réveiller tout l’immeuble !


	
— Oui ! Mais avec ton pain… tu as pris des cigarettes.


	
— Non ! Enfin oui !


	
— Mais, tu ne fumes pas !


	
— Oui ! Je le sais… mais !


	
— Ne m’en dis pas plus, je crois comprendre. Dis-moi, je venais te voir pour savoir si samedi on allait toujours voir le Grand Bleu au Sélect à la séance du soir !


	
— Oui ! Oui ! Tu manges avec moi ce midi ?


	
— Non ! Je dois aller voir ma tante avec ma mère ! Bon, je te laisse, je vais chercher le pain pour ce midi !


	
— Attends, je t’accompagne, ça va me faire une petite marche…


	
— Oui, mais… après, je vais à Prisunic faire quelques courses pour ma mère !


	
— Très bien, de toute façon, je n’ai pas grand-chose à faire chez moi, si ce n’est rien…




	Cette deuxième sortie allait me permettre de le revoir une fois de plus ; ses yeux me font craquer quand je le regarde. Je suis content, car cette fois, avant de rentrer dans la boulangerie, il m’a fait un sourire. Je me retiens pour ne pas sortir mon paquet de cigarettes pour l’instant, cependant l’envie me démange. J’attendrai ce soir pour le faire, je ne veux pas que Charlotte m’importune pour le moment avec toutes ses questions dont je n’aurai pas spécialement l’inclinaison de répondre. J’accompagne Charlotte au magasin, sans entendre un seul mot de ce qu’elle me dit, je vois juste ses lèvres bouger. Je la vois qui remplit son panier de produits. Nous nous rendons à la caisse ; je n’entends même pas la caissière taper les prix sur sa caisse, mon esprit est avec lui. Et Charlotte qui continue de me parler ; je n’entends pas un mot de ce qu’elle dit, je vois simplement ses lèvres bouger. Elle paye, puis la caissière lui rend sa monnaie. Ensuite, nous sortons du magasin, je n’entends même pas le bruit des moteurs des véhicules ni celui des petits camions qui viennent livrer et qui laissent leur moteur en route. Nous nous rendons jusqu’à notre immeuble, là Charlotte me dit :

	
	
— Depuis que nous sommes dans le magasin, tu n’as même pas entendu un unique mot de ce que je t’ai dit, ça fait plaisir !


	
— Je pensais à mes parents qui doivent se manifester la semaine prochaine !


	
— Donc, je comprends ton absence ! Mais… une petite semaine, ça passe très vite, tu exagères un peu !


	
— Ça se voit que tu n’as pas à les supporter pour une semaine complète !


	
— Tu veux peut-être les miens à la place !


	
— Nullement !




	J’avais invité Charlotte à prendre un café, elle était d’abord allée déposer ses courses. Pendant ce temps, j’avais pu le regarder par la fenêtre. Il était toujours assis par terre, regardant les passants passer, certains ou certaines lui donnaient une pièce, d’autres dodelinaient de la tête, l’air de dire : « n’est-il pas malheureux de voir ça » ! Un copain, dans les mêmes conditions que lui, était venu lui serrer la main, ils ont échangé un peu avant que l’autre ne reprenne son chemin vers la gare, qui devait certainement être son emplacement. Et dire qu’à notre époque il y a encore de la misère, les guerres n’ont servi à rien et les religions sont impuissantes, ce ne sont que de belles paroles dans le vide sans aucun effet escompté : « Fais ce que je dis, mais ne fais pas ce que je fais » ! Pour résumer en gros ! J’entends frapper à la porte ; je me dirige vers celle-ci, ça doit être Charlotte. Non, c’est le facteur qui m’apporte un colis. Je sais ce que ça doit être : mes CD que j’avais commandés, il y a à peu près dix jours au club Dial. C’est exact, ça refrappe ; cette fois, ça doit être sûrement Charlotte. Bonne pioche !

	
	
— Je viens de voir le facteur descendre de chez toi !


	
— Oui ma chère, tu ne t’es pas trompée, il m’a monté le colis de CD que j’avais commandé !


	
— Qu’est-ce que tu as commandé de bien cette fois ?


	
— Rien de spécial, je vais l’ouvrir pour en mettre un. Pat Benattar ! Sais-tu qu’elle avait travaillé en tant qu’employée de banque en Virginie avant de chanter ? Pas du tout puisque je ne la connais pas !


	
— Très bien, je vais te le passer ! En deuxième, Patricia Kaas ! En troisième, George Michael et pour finir une compilation de vingt-trois titres originaux de Barbara.


	
— Tu me le prêteras, celui de Barbara, j’adore cette chanteuse.


	
— Tiens, j’aurai tout le temps pour l’écouter !


	
— Viens que je te fasse un gros bisou sur la joue.


	
— Tu ne devineras pas ce qu’il m’arrive en ce moment ?


	
— Avec toi tout est possible !


	
— Le pire ! Je me parle tout seul.


	
— Ça ne m’étonne pas, vu que tu es toujours tout seul dans ton coin…


	
— Tes mots me vont droit au cœur !


	
— Je ne disais pas ça dans l’intention de te blesser, juste que…


	
— Vas-y, continue, au point où j’en suis, mon mouchoir sera tout trempé !


	
— Tu ne peux pas être sérieux de temps en temps ?


	
— Si, au travail, ma chère…




	Pendant que Charlotte était occupée à lire la compile de Barbara et avant d’aller mettre le CD de Pat Benatar, je me suis dirigé vers la double porte-fenêtre de la salle à manger pour regarder furtivement s’il était toujours assis. Triste nouvelle, il n’y était plus ! Je me suis orienté vers la chaîne stéréo, afin de mettre le CD. Je me suis quand même retenté en repassant devant. Personne ! Charlotte avait remarqué que j’étais soucieux, parce qu’après avoir bu son café, en prenant la direction de la porte d’entrée, elle m’a dit :

	
	
— Toi tu penses à autre chose qu’à tes parents… Je te connais !


	
— Oui, Charlotte ! c’est vrai, cela ne servirait à rien de te mentir, mais pour l’instant, je ne peux pas t’en extérioriser plus !


	
— En tout cas, sois vigilant parce qu’à chaque fois c’est moi qui te ramasse à la petite cuillère : ils jouent tous avec ton cœur bon et tendre, mais c’est toi qui payes les pots cassés !


	
— Je spécule que, cette fois, ce sera dissemblable !


	
— Je l’espère, en cas de besoin, tu sais que tu peux toujours compter sur mon épaule !


	
— Merci ma bienfaitrice Charlotte !


	
— Je t’abandonne, sinon ma mère va se faire du sang d’encre, si elle est en retard chez ma tante !


	
— OK, à plus ! Au fait, dimanche, tu viens toujours avec moi pour faire un jogging matinal au parc de Sceaux ?


	
— Oui, pas de problème, je suis sûre que, cette fois, tu ne t’arrêteras pas pour reluquer un beau cul… Hein ?




	Dès que j’ai refermé la porte derrière Charlotte, je me suis rendu à la salle à manger d’un pas rapide pour regarder à travers la double-fenêtre : il était revenu à sa place, j’étais content ! J’avais audacieusement décidé de descendre me promener pour rien vers la gare en passant devant lui, pour aller fumer une cigarette… en espérant que je ne tousse pas ! Je traverse le trottoir pour me mettre sur celui d’en face afin de passer devant lui ; il faut que je sorte la cigarette du paquet presque à sa hauteur, comme ça, je ne serai pas obligé d’essayer d’en allumer une. Je m’approche… Ouf ! Il m’en demande une. Je lui donne celle que j’avais sortie du paquet. Il me demande en même temps du feu, je ne refuse pas, au contraire, je lui prête mon briquet pour qu’il puisse allumer sa cigarette. Il me le redonne et je peux lui toucher le bout de deux doigts légèrement. Je tremblote parce que je suis en émoi. J’essaye de ne pas outrageusement le montrer en contrôlant mes spasmes, mais trop tard, il l’avait vu. Il me remercie, je lui avais riposté que le plaisir était pour moi, car je n’avais trouvé rien d’autre à lui exprimer. Qu’est-ce qu’on peut être nunuche dans une situation comme celle-là ! Enfin ! Je continue ma voie jusqu’à la gare, je vais tout droit comme si j’allais jusqu’à la clinique d’Antony. Pour ne pas rentrer tout de suite, sinon il risque de se poser des questions. Je ne me rends pas compte que je marche vite, tellement que je suis content d’avoir pu lui toucher deux doigts. Je les sens autant dans ma main, j’essaye de sauvegarder ce souvenir le plus longtemps possible dans mon esprit. Je veux pouvoir le respirer dans mes rêves ce soir. Je me décide d’opérer un demi-tour pour rentrer à la maison. Je me suis mis sur le trottoir d’en face afin que je puisse le voir un peu ; il observe vers ma direction. Je vais devoir faire semblant de regarder vers lui sans trop insister ; il me voit et il me fait un grand signe de la main pour me remercier pour la cigarette avec un grand sourire. Un passant qui remontait vers la gare l’avait vu faire. Le regard de celui-ci s’était tourné tout droit vers moi. Je fus heureux intérieurement. Mais j’arrive à sa hauteur, je ne peux plus regarder dans sa direction, sinon cela va être suspect. Je compose le code de l’immeuble machinalement sur l’interphone, puis j’entre. Je n’ai pas monté les escaliers qu’il commence déjà à me manquer : je suis impatient d’arriver chez moi pour le lorgner par la fenêtre. Dans l’empressement, je fais plus de bruit que d’habitude en ouvrant ma porte. J’aurais bien envie de lui proposer de boire un verre, mais ce n’est pas comme ça que je souhaite qu’il s’intéresse à moi ; je veux que ce soit spontané et qu’il le fasse honnêtement. Comme me dit habituellement Charlotte avec le sourire : « Trop bon ! trop con » ! Jusqu’à présent, tous ceux que j’avais eus n’étaient attirés que par mon portefeuille… La semaine prochaine, je ne pourrai pas faire ce que je veux, mes parents seront ici. Parfois, les obstacles ont du bon : c’est comme un couscous – plus il est préparé avec soin, meilleur il est. Tiens, il y a bien longtemps que je ne suis pas allé manger au restaurant à la Tour de Marrakech avec Charlotte ! Voilà que, depuis deux jours, je me mets à parler tout seul ! Cette après-midi, je vais me promener à Paris, ça va me faire du bien, je ne penserai pas à lui pendant ce temps-là. J’irai dire bonjour à ma tante Huguette qui habite non loin du Jardin du Luxembourg. C’est la sœur de ma mère, une femme très gentille, je passais souvent mes vacances scolaires chez elle et durant les week-ends, des fois, Charlotte venait manger et passer la journée avec nous ; nous avons rigolé plus d’une fois tous les trois… Elle sait ce que je suis, j’avais eu l’occasion vers mes seize, dix-sept ans d’en parler avec elle. Cette dernière se voyait mal l’annoncer à mon père. Pour lui, un garçon, ça va avec une fille, sa phrase fétiche : « Dieu nous a fait ainsi, c’est pour procréer et rien d’autre » ! Avec ça, ce sera très difficile de le convaincre que les mœurs ont évolué, tout comme dans le domaine de la science, de la médecine et dans bien d’autres encore ! Voilà que je continue de parler tout seul ! Je vais faire réchauffer mon plat sans avoir vraiment faim. Ce matin, en allant chercher mon pain, je n’ai même pas pensé à me prendre une pâtisserie, tant pis ! C’est plus fort que moi, il faut que je l’examine par la double porte-fenêtre pour être assuré de le voir pendant que mon plat réchauffe dans le four micro-ondes. Ça devient obsessionnel !

	Après m’être restauré, je suis descendu pour prendre le RER direction la station Luxembourg ; en passant devant la boulangerie, je ne l’avais pas vu. C’est quand je suis arrivé dans le hall de la gare que je l’ai aperçu. Il discutait avec deux, voire trois copains. Je n’avais pas vraiment fait attention, car je ne pensais pas le rencontrer ici et il était venu vers moi pour me demander une cigarette ; je ne lui ai pas refusé, puisque, de toute façon, j’avais pris ce paquet pour le lui offrir. Il m’a remercié pour les gestes de sympathie que j’avais envers lui ; je lui avais simplement répondu que c’était naturel d’aider son prochain. Il m’a fait un grand sourire avant de repartir rejoindre ses potes. Moi j’ai passé ma carte orange pour me rendre sur le quai ; le métro est arrivé deux minutes après. J’avais un omnibus : ça me laissait peu de temps pour rêver de ces mots doux qu’il m’avait dits. Enfin, c’est toujours mieux que rien ! Arrivé devant l’immeuble de ma tante, je saisis le code, puis je monte au troisième étage ; je me dirige juste sur le palier en face de l’escalier et je sonne.

	
	
— Bonjour tata !


	
— Bonjour mon grand ! Justement, j’allais faire un tour au parc, tu m’accompagnes ?


	
— Oui, j’étais venu pour ça et discuter un peu avec toi ! Tu as toujours de bons conseils à me donner quand quelque chose me turlupine !


	
— Oh ! Toi, c’est encore une histoire de cœur ; j’espère que ton choix est bon… et tu ne sais pas comment t’y prendre avec lui, rien qu’à voir ton visage mélancolique !


	
— Oui, c’est tout à fait ça ! Je ne peux vraiment rien te cacher tata !


	
— Tu passes toutes tes vacances à la maison depuis que tu es jeune enfant et je ne compte plus tous les week-ends, ce qui fait que j’en connais autant sur toi que tes parents. Cela dit, je le regrette !


	
— Ils n’ont jamais le temps de s’intéresser à moi…


	
— Oui, c’est exact… Mais, je t’ai déjà dit plus d’une fois de laisser faire les choses : chaque chose a son temps ! Tu connais le proverbe qui dit : « Tout vient à point à qui sait attendre » !


	
— Pourtant, je le sais qu’avec le temps et de la patience, on réussit et on finit par obtenir ce que l’on désire ! Mais… je suis une gourde devant un garçon, je perds tous mes moyens !


	
— Ne dis pas ça, la semaine prochaine, vu que je dois aller chez toi pour dire bonjour à tes parents, tu me le montreras !


	
— D’accord tata, tu me réconfortes chaque fois que je passe te voir !


	
— Allez, viens, on va faire un tour dans le jardin, tu vas pouvoir, en attendant, reluquer quelques culs !


	
— Oui, tu as raison ! En me rinçant l’œil gratuitement, je ne fais de mal à personne !


	
— Mon médecin trouve que je ne marche pas assez !


	
— Pourtant, tu vas au parc assez souvent !


	
— Depuis deux mois, j’y vais moins ; l’envie me manque et ma petite voisine ne peut plus sortir ! De vieillir, c’est moche.


	
— Je te promets tata que, si ça venait à marcher avec lui, nous viendrons te voir pour nous promener avec toi dans le jardin ou dans d’autres parcs !


	
— D’accord Alex, j’en prends note ! Je ne te demande pas de rester manger avec moi ce soir, ce sera non !


	
— Eh bien si, je reste avec toi pour manger !


	
— Merci mon grand, tu es vraiment mignon !




	Après une grande promenade, nous avons soupé ensemble ; il était déjà l’heure de rentrer chez moi. J’ai pris mon blouson pour l’enfiler et mes clés sur la petite commode de l’entrée et, avant de partir, j’ai dit à ma tata :

	
	
— Tata, j’ai passé une bonne soirée en ta compagnie, ton traiteur, tu lui diras de ma part qu’il cuisine toujours aussi bien !


	
— Je le vois demain, je ne manquerai pas de lui dire, allez, rentre !


	
— Je te dis à la semaine prochaine, tata !


	
— Moi aussi Alex, et embrasse Charlotte de ma part !


	
— Je n’y manquerai pas !




	Chaque fois que je vais chez ma tante, je rentre toujours le cœur apaisé. Mais… voilà que je recommence à penser à lui ! Vers dix heures du soir, les gens dans le métro sont plus calmes, chacun est de son côté, les places assises, ce n’est pas ce qui manque. Certes, c’est toujours désagréable quand il y a une bande de jeunes mal élevés qui crachent sur les sièges ou qui taguent ceux-ci, ou bien qui fument alors que c’est strictement interdit. Ils ne se rendent pas compte qu’ils donnent une mauvaise image d’eux, surtout que, parfois, on peut en rencontrer un, seul dans la rue, et là, on voit une autre personne… mais on ne peut pas s’empêcher de penser à ce qu’il a peut-être fait avec ses copains dans le métro peu de temps avant. Et là, souvent, le verdict tombe, ça ne leur donne pas forcément une image de marque. J’arrive à la station Antony, je descends, je monte l’escalier, je sors ma carte orange, je la passe ; seul l’éclairage illumine l’extérieur de la gare. Je prends le chemin pour me rendre chez moi et, soudain, en avançant, je le vois ! Il m’aperçoit aussi et me fait un signe discret de la main pour ne pas être vu par ses camarades qui sont avec lui. Jamais je n’aurais pu penser l’apercevoir avant de rentrer chez moi. Même si je ne m’y attendais absolument pas, ça fait plaisir… Une fois dans mon logement, je vais fermer les volets de la salle à manger, mais je laisse ouverte la double fenêtre… et je l’aperçois encore. Il m’a vu fermer les volets. Maintenant, il sait sans le vouloir où je demeure. Cherchait-il à savoir de quel côté était mon appartement ? En tout cas, dorénavant, c’est fait ! Je m’installe sur mon canapé après avoir mis le CD de Pat Benatar pour l’écouter tranquillement. Demain, j’irai chercher mon pain et ma pâtisserie vers dix heures, grasse matinée oblige ! En fin de compte, je n’ai pas vraiment envie d’écouter de la musique, je souhaiterais plutôt discuter avec lui, apprendre à le connaître, rire avec lui, le regarder me parler avec des mots doux ! Voilà que je recommence à me parler tout seul, ça devient grave…

	En me levant le lendemain matin, quand j’ai ouvert les volets de la salle à manger, le temps était pluvieux, un ciel tout gris. Il n’était pas assis à sa place habituelle ; il devait certainement faire la manche dans la gare à l’abri de la pluie. J’ai bien fait de faire la grasse matinée. J’ai écouté ma radio tout en déjeunant, la météo annonçait un temps pluvieux pour la journée. Je n’étais donc pas pressé pour aller chercher mon pain. Aujourd’hui, je vais aller voir Françoise, son mari Martial, et leur fille âgée de cinq ans, Chloé. Elle travaille dans une pharmacie en tant que laborantine et lui travaille à la Poste. On a passé le bac ensemble. Ils ont le même âge que moi, vingt-huit ans. On ne s’est pas perdu de vue depuis ce temps. Sauf qu’on se voit moins qu’avant, surtout depuis qu’ils ont eu leur fille Chloé. J’ai eu l’occasion de partir deux fois en vacances au Maroc avec eux. Françoise, sa mère, est Marocaine et elle est de Fès, ville médiévale avec tous ses chefs-d’œuvre, ses remparts majestueux, ses portes monumentales, ses ruelles escarpées et vivantes… Il y fait toujours beau, un ciel bleu azur sans nuage. Les artisans se regroupent par métier là-bas. Au plus bas de l’échelle, ce sont les tanneurs, un métier dur pour lequel les ouvriers sont obligés, sous ce soleil de plomb, de supporter les vapeurs d’ammoniaque. Je passais d’un monde à l’autre à la fois ancien et contemporain… Je vais prendre ma douche ; ensuite, je les appellerai, car très souvent, Françoise et Martial vont passer du temps avec leurs parents quand ils ont quelques jours de repos. C’est Martial qui m’a répondu, je mange avec eux ce midi, donc je n’ai pas besoin d’aller chercher mon pain et ma pâtisserie. Je me dirige machinalement vers la double porte-fenêtre ; je le vois passer en regardant vers ma direction, il me voit et me fait un signe de la main. Je ne peux pas refuser de lui répondre, donc je lui rends son geste. J’ai ressenti comme une bouffée de bonheur en le faisant ; il ne faut pas grand-chose pour me rendre lumineux, avec ce temps morose, ça me met du baume au cœur ! Je recommence à me parler tout seul. Vers onze heures, j’avais pris mon petit bolide pour me rendre à Massy : en vingt minutes, j’y suis arrivé, je perds plus de temps avec les feux rouges que par la route elle-même. Il m’a vu partir avec mon véhicule, il sait aussi que je possède une voiture. Mais il ne sait pas pour l’instant qu’il me plaît et que j’ai envie de l’aider à ne plus vivre ainsi. J’avais pu observer son regard qui me fixait avant de ne plus le distinguer. Ce soir, je vais encore pouvoir rêvasser de lui. Ses yeux noisette, dommage qu’avec le temps d’aujourd’hui – de la pluie depuis ce matin – il avait un regard plus sombre. Je suis rentré à mon appartement vers dix-sept heures, puis je suis allé chercher mon pain directement. Ce soir, je ne prendrai pas de pâtisserie, car j’ai bien mangé ce midi. Il ne pleuvait plus depuis trois heures, il était assis à son lieu habituel, il m’a demandé une cigarette, mais je n’avais pas le paquet dans ma poche, je l’avais laissé chez moi. Pourtant, un fumeur se doit d’avoir toujours son paquet sur lui. Je lui ai dit :

	
	
— Si tu as le temps, je remonte poser mon pain et je t’en descends une !


	
— Je peux t’accompagner si cela ne te dérange pas !




	Je ne savais pas s’il fallait que je dise oui, et j’avais mis un laps de temps avant de lui répondre. Il m’avait devancé en disant :

	
	
— Laisse tomber ! Tu crains que je vole chez toi !




	Il est vrai que c’était une crainte, mais je lui ai répondu qu’il pouvait s’il le voulait m’accompagner. Son regard s’était transformé, il voyait que j’avais confiance en lui. Il puait, j’avais du mal à supporter l’odeur dans les escaliers de l’immeuble. J’ai ouvert ma porte, je l’ai fait patienter sur le seuil de ma porte. Je suis allé chercher le paquet de cigarettes que j’avais déposé sur ma table basse avec le briquet. Je lui ai passé deux cigarettes, puis le briquet pour en allumer une des deux. Je ne savais pas comment lui proposer de prendre un bon bain, cela l’aurait peut-être vexé, donc je n’ai rien dit. Il m’a demandé si je pouvais lui donner un verre d’eau, et là, j’en ai profité pour lui proposer d’entrer pour cinq minutes, je ne pouvais pas le laisser sur le seuil de la porte. En même temps, puisqu’il sera chez moi, j’essayerai de lui proposer une douche ou un bain, parce qu’il pue vraiment. Le pire, ce sont ses affaires, une horreur, cette odeur tenace. Des chaussures toutes crottées, je pensais à ma pauvre moquette. Je lui ai demandé de bien vouloir retirer ses chaussures, il n’a pas mis deux secondes pour les enlever. Ce qui m’avait surpris, c’est qu’il avait une paire de chaussettes toute propre. Je relève ma tête et là, il me dit que chez moi ça sent bon et que c’est très joli, je le remercie pour le compliment, mais il n’y a rien de spécial et surtout aucun mérite, pratiquement tout ce qu’il y a dans l’appartement appartient à mes parents. D’ailleurs, il fait bien de me le dire, il faudrait que je pense à relooker mon intérieur avec mes goûts et mes couleurs. Je n’avais encore jamais pris cette décision. Je n’ai pas voulu lui faire remarquer la blancheur de sa paire de chaussettes. Je n’osais pas l’inviter à s’asseoir sur le canapé, car il avait un pantalon tellement encrassé, c’est affreux, il aurait tout marqué. En le regardant bien pendant qu’il boit le verre d’eau que je lui ai apporté, debout au milieu de la pièce, je m’aperçois qu’il est à peu près de la même taille que moi. Je me lance, tant pis, s’il m’envoie chier, comme il me dirait dans son jargon.

	
	
— Tu ne vois pas d’inconvénient si je venais à te proposer de prendre un bon bain ou une douche, si tu préfères !


	
— Je pue pas !


	
— Eh bien, je voudrais bien te croire, mais hélas !


	
— Tu veux me sauter, c’est ça, dis-le !


	
— Mais pas du tout ! Pourquoi tu penses à ça ?


	
— Parce que tous les mecs comme toi, ils me font le même coup ! Et après, je me retrouve sur leur lit, leur bite au cul ! Après un billet doux qu’ils me jettent !


	
— Bon, ben, puisque tu le prends de cette façon, retourne dans ta rue !


	
— Qu’est-ce que tu as contre les gens comme moi !


	
— Ah, mais… je peux t’assurer que je n’ai strictement rien ! Je voulais simplement te proposer de te laver et rien d’autre !




	Il a remis ses chaussures, mais il n’a pas oublié de me dire merci pour les cigarettes et le verre d’eau. Au moins, il est déjà poli, c’est une bonne chose. J’étais outré de ce qu’il avait pu penser de moi, j’avais honte en même temps, puisqu’il me plaisait. Je culpabilisais, je voulais simplement lui venir en aide et rien d’autre. Pour l’attirance, je n’aurais certainement pas été contre son gré et encore bien moins avec de l’argent. Quelle sale image les gens qui ont de l’argent donnent de nous ! Ils veulent seulement assouvir une pulsion, tout comme un objet qu’ils achètent dans les ventes aux enchères ou une voiture et dont ils finissent par s’en lasser très vite… Sauf que là, c’est de la viande bon marché que l’on retrouve dans tous les coins de rue ! Je n’oserais plus le regarder maintenant quand j’irai chercher mon pain et ma pâtisserie. J’ai pris le combiné de mon téléphone pour téléphoner à ma tante Huguette, elle pourra peut-être m’en dire davantage sur sa réaction. Je n’avais même pas eu le temps de composer son numéro de téléphone en entier que quelqu’un frappa à la porte. Je suis allé ouvrir, c’était lui qui venait s’excuser, il me demandait si ma proposition tenait toujours. Je ne voyais pas pourquoi j’aurais changé d’avis, ce qu’il avait dit concernait certaines personnes qui abusent d’autres personnes plus faibles, moi je voulais simplement lui venir en aide, bien sûr, je mentirais en disant qu’il ne m’intéresse pas, mais certainement pas de cette façon. Déjà, je ne savais même pas s’il était homosexuel ou hétérosexuel ! Il s’excusa encore une fois. Je lui indiquai la salle de bain en lui disant qu’il y avait tout ce qu’il fallait pour qu’il se nettoie et qu’en aucun cas, je ne rentrerai dans la pièce sans qu’il m’y ait invité. Je suis allé dans mon dressing pour lui prendre des affaires de rechange, tant qu’à faire autant qu’il soit totalement propre en ressortant. Une fois toutes les affaires rassemblées, j’ai de l’autre côté de la porte de la salle de bain proposé de les lui déposer sur le côté droit de la porte sans l’ouvrir en grand, juste entrouverte. Il m’a dit que je pouvais entrer, qu’il était dans la baignoire rempli de mousse. Effectivement, en ouvrant la porte en grand pour déposer les vêtements, je pus le constater. Il me remercia du geste. Je lui répondis que ça me faisait plaisir de lui arriver en aide avant de refermer la porte pour le laisser tout seul. Il me dit à l’instant que je peux rester si je le veux. Je lui dis merci pour sa proposition, que je déclinai, car je ne voulais pas être mal à l’aise devant lui, surtout avec ce qu’il avait dit précédemment. J’ai allumé la chaîne stéréo pour lancer le CD de Pat Bénatar. Je me suis assis sur mon fauteuil avec un magazine dans les mains, le temps qu’il finisse de se laver. J’entends soudain une voix m’appeler de la salle de bain, je m’y rends, j’ouvre la porte. Je le vois en face de moi complètement nu, il me dit :

	
	
— Tu as un sèche-cheveux ?


	
— Oui, dans le placard, en bas là !




	Je venais de voir son corps entier nu, il était à croquer, musclé comme un dieu grec au teint hâlé. Une heure après, il est ressorti en me s’excusant d’avoir mis autant de temps. Je lui ai répondu qu’il avait pris le temps qu’il lui fallait, et que le reste n’avait pas d’importance. Il avait des cheveux magnifiques, propres, d’un joli blond foncé, ça faisait ressortir davantage ses beaux yeux noisette. Les affaires que je lui ai données lui allaient à la perfection. Alors, il me dit :

	
	
— Je te remercie pour les vêtements ! Mais quand pourrais-je te les restituer ?




	Je lui répondis qu’il pouvait les garder, s’il les aimait bien. Il était tout content, il m’a demandé si je pouvais lui demander un café, je lui ai dit que s’il voulait je pourrais l’emmener en boire un dans un café ou dans une brasserie. Mais il a préféré le boire chez moi. Je suis allé dans ma cuisine pour nous faire du café, il m’a demandé s’il pouvait me suivre. Dans la cuisine, il me dit tout naturellement :

	
	
— Je sais que je t’intéresse !


	
— Non et oui ! Mais ce n’était pas pour la chose que je t’ai fait monter.


	
— Je le sais, maintenant !


	
— Je n’osais pas le regarder de peur qu’il pense de moi la même chose que pour d’autres, un pervers. Il a jouté :


	
— Ne t’inquiète pas, je ne le dirai à personne, ce que tu es !




	Merci, lui ai-je rétorqué sans mettre en doute sa réponse directe et honnête. Je lui ai dit que j’allais faire laver ses affaires et qu’il pourrait passer le lendemain dans l’après-midi pour venir les récupérer chez moi, s’il avait le temps, et que, de toute façon, elles ne sont pas perdues. Je lui ai demandé aussi par la même occasion quelle pointure il faisait en chaussure. Quarante, c’était exactement ma pointure. Je lui ai donné une paire de baskets que j’avais achetée samedi dernier au centre commercial de Vélizy, il l’a portée, puis il est reparti en me faisant un bisou sur la joue. J’étais gêné et tout émoustillé de ce baiser doux. J’ai refermé la porte. Mon dos appuyé contre celle-ci, j’étais comme heureux, notre histoire commençait bien. Il était aussi beau qu’un prince charmant tout droit sorti d’un conte de fées. J’avais envie d’aller voir Charlotte pour tout lui raconter, car mon cœur palpitait tout seul sans le moindre effort physique. En réfléchissant, j’ai préféré attendre un peu, il ne sert à rien de s’emballer. Par contre, j’ai téléphoné à ma tante pour lui en parler. Elle était contente pour moi, mais elle m’a dit qu’il ne fallait surtout pas bousculer les choses, qu’il fallait le laisser venir à son rythme. Elle m’a dit pour me rassurer que s’il était assis toujours à cet endroit, c’est qu’il avait dû me remarquer depuis longtemps, et qu’il savait que ça ne serait que de cette façon-là que je m’intéresserais à lui. Lui-même voulait que ce soit naturel, il est très sensible. Avant de raccrocher, j’ai fait de gros bisous à ma tata en faisant le geste. J’ai fait réchauffer mon plat tout en pensant à lui, mais j’ai mangé rapidement. Ensuite, je me suis assis sur mon canapé, j’ai écouté de la musique jusqu’à plus de minuit, je ne pensais qu’à lui et je voulais encore sentir son bisou sur ma joue le plus longtemps possible. Jusqu’à présent, j’avais eu que des aventures sans lendemain. En fait, ce que je veux dire c’est que ça ne durait jamais longtemps. Je me faisais toujours jeter comme une vieille chaussette. La plupart du temps, je n’étais qu’un porte-monnaie pour les sorties et entretenir ces messieurs. Je n’avais encore jamais rencontré le grand amour, celui avec un grand A. Peut-être que c’est mon jour de chance. Voilà que je recommence à me parler tout seul. Je repensais à ce que ma tente m’avait dit au téléphone, elle n’avait pas tort. Mais si ce qu’elle dit est vrai, pourquoi je ne l’ai jamais vu auparavant ? Pourtant, je vais chercher mon pain tous les jours de la semaine. Enfin, des questions sans réponses, et puis, il n’est peut-être pas nécessaire de s’arrêter là-dessus. Bon, je commence à être fatigué, il est plus d’une heure du matin et, demain matin, je dois être debout quand la femme de ménage arrivera pour qu’elle puisse nettoyer ses affaires avant qu’elle ne commence autre chose. Bien sûr, elle va me poser des questions sur ces vêtements qui puent, je verrai en temps et en heure quoi lui répondre. Mais s’il venait à les prendre, je veux qu’ils soient propres et que son jean soit recousu.

	Le lendemain matin, je me suis réveillé vers sept heures, j’avais réglé mon réveil, car je m’étais couché tard. J’aurais le temps de prendre mon petit déjeuner avant l’arrivée de la femme de ménage, de prendre ma douche, puis de m’habiller. Quand j’ai fini de prendre mon petit déjeuner, je suis allé voir machinalement à la fenêtre de la salle à manger. Il était assis par terre, il regardait dans ma direction, quand il m’a vu, il m’a fait un signe de la main, je lui ai fait le même pour dire bonjour. Il me fait un signe avec son doigt pour me faire comprendre qu’il souhaiterait monter, mais je ne pouvais pas lui dire oui, car la femme de ménage n’allait pas tarder à venir. Alors, je me suis habillé pour descendre le rejoindre afin de savoir ce qu’il voulait. À cette heure-là, il n’y a pratiquement personne dehors, sauf ceux qui se rendent à leur travail. Je traverse ma chaussée pour aller à sa hauteur, je lui serre la main. Il me demande si je peux lui offrir le petit déjeuner, j’aurais bien voulu lui dire oui, mais j’avais dû m’incliner en lui précisant que la femme de ménage allait venir. Il m’a demandé si elle n’était pas au courant de la façon dont je menais ma vie, il venait de mettre le doigt juste dessus. Cette dernière répétait tout ce que je faisais à mon père, et ma mère m’en informait. Il n’a pas insisté, mais je lui ai dit qu’il pouvait manger avec moi ce midi s’il en avait envie, ce serait simple. Il a accepté ma proposition sans aucune hésitation, avec un joli sourire aux lèvres. Avant de retourner chez moi, il m’a demandé une cigarette. Décidément, il n’avait pas de chance, j’avais encore laissé mon paquet chez moi. Mais heureusement pour lui, j’avais mon porte-monnaie avec moi, alors je lui ai donné quinze francs pour qu’il s’en achète un paquet et qu’il garde le reste pour lui. Cependant, je l’ai quand même averti que je ne le ferai pas tout le temps, et il l’a très bien compris. Il a tout de suite précisé qu’il n’était pas du tout une personne qui avait pour habitude d’abuser des autres, tout en rappelant ce qu’il m’avait dit la veille. Cela allait exactement dans le bon sens, il n’était pas bête du tout, mais il fallait que je sache le plus discrètement possible comment il a fait pour se retrouver dans cette situation. Je l’ai invité à déjeuner, puis je suis remonté prévenir ma femme de ménage de préparer un repas pour deux, car je lui ai dit que Charlotte mangerait avec moi. Comme ça, elle n’aura pas à me poser de questions. De plus, elle fouille dans mes affaires, je déteste ça, j’en avais déjà parlé à ma mère et à ma tante, ils m’avaient conseillé de la congédier si elle persistait dans sa bêtise. En remontant l’escalier, j’étais aux anges, j’allais avoir la possibilité de le regarder à loisir sans que cela paraisse déplacé, sinon il y a un risque de le mettre mal à l’aise. Quand la femme de ménage a vu le linge malpropre qui puait, elle gémissait depuis la buanderie. Je ne pouvais pas m’empêcher de rire dans mon fauteuil avec mon magazine devant moi pour pas qu’elle me voie avoir un faux rire. Je n’arrivais plus à me retenir, alors j’ai augmenté le son de la chaîne stéréo pour étouffer le bruit du rire. Surtout avec son accent portugais qui me faisait davantage rire. Elle venait du Portugal. Pourtant, cela faisait plus de trente ans qu’elle vivait en France. Mais comme elle parlait toujours sa langue maternelle avec sa famille et ses amis – ou amies, soyons inclusifs – elle avait gardé son accent. Elle s’est approchée de moi pour me demander ce que c’était que ces affaires-là. J’avais du mal à retirer le magazine de devant mes yeux tellement je riais, mais à un moment, j’ai dû sérieusement me mordre la lèvre inférieure pour réussir à lui répondre. Aussitôt après lui avoir expliqué pourquoi je faisais cela, je n’ai plus pu me retenir de rire à cause de la grimace qu’elle faisait en parlant avec ses mots à elle. Elle, en revanche, ne trouvait pas ça drôle du tout. Et en plus, il fallait recoudre le jean. Ni une, ni deux, elle est entrée dans une rage folle. J’ai été obligé de filer dans la cuisine en prétendant aller boire un verre d’eau, juste pour qu’elle ne me surprenne pas en train de glousser. Je ne referai plus jamais ça. Moi-même, j’ai failli tourner de l’œil en allant mettre les vêtements dans la buanderie : l’odeur était épouvantable. J’avais hâte que midi arrive pour pouvoir déjeuner avec lui. J’avais commencé à mettre la table, mais sans en faire trop, pour éviter qu’il ne devine que c’était un rendez-vous un peu romantique. Sinon, un coup de fil, et papa débarque pour tirer les choses au clair. Déjà qu’ils viennent la semaine prochaine… alors, en plus devoir subir un interrogatoire ? Non merci. Ma femme de ménage était repartie vers onze heures trente, elle fait toujours une demi-heure de plus, mais je ne me plains jamais, car c’est toujours soigné quand celle-ci part. J’avais fini de mettre la table, je n’attendais plus que sa venue imminente, je ne sais toujours pas comment il se prénomme.

	Il est arrivé vers midi trente, j’étais assis tranquillement sur mon canapé en train d’écouter Pat Bénatar, il s’était excusé pour son retard. Je ne lui en voulais pas, je n’étais pas à cinq minutes près. À tout hasard, je lui ai proposé un apéritif. Je lui avais servi un Ricard, j’en avais pris un par la même occasion, je n’avais pas souvent l’habitude de boire, voire un verre que très rarement. J’ai sorti des pistaches et des cacahouètes, nous avons échangé, sauf que, cette fois-ci, il sentait encore bon, mais pour combien de jours… ça c’est une question que j’évite de me poser. Je lui ai demandé d’enlever ses chaussures dans l’entrée pour qu’il puisse enfiler une paire de pantoufles. Il ne s’y est pas opposé, et il a posé ses chaussures soigneusement sur l’étagère. Il avait vraiment de très beaux yeux, cerclés de blanc, que je pouvais contempler sans me lasser, ainsi que des sourcils parfaitement dessinés. Le froid avait rougi ses pommettes, contrastant avec la teinte brun ambre de sa peau, douce et veloutée, presque translucide. Son visage glabre, aux traits juvéniles, évoquait la finesse d’un visage de jeune fille. Lorsqu’il a retiré son manteau, j’ai enfin remarqué sa silhouette fine, élancée, et d’une élégance discrète à laquelle je n’avais pas prêté attention la première fois. Ses doigts, longs et soignés, avec des ongles impeccables, me donnaient envie de les effleurer, peut-être même de les embrasser. Surtout que j’avais eu l’occasion de voir son corps d’adonis nu. Je pensais le soir avec lui dans la pénombre de la chambre, allongé dans le lit, laissant ceux-là parcourir mon corps sans interruption. Nous avons pris le dernier verre vers treize heures trente, puis nous nous sommes mis à table. Il a tout dévoré, ne laissant pas la moindre miette ; son assiette était aussi propre qu’au moment où je l’avais posée. Je prenais un vrai plaisir à le regarder manger. De temps en temps, il me souriait et me disait qu’il appréciait ce que je lui avais préparé. J’essayais, sans le brusquer, d’en apprendre un peu plus sur sa situation actuelle. Il me parlait librement, sans retenue. Peut-être que le troisième verre de Ricard commençait à faire effet… Mais il s’exprimait d’une voix très douce, avec des mots choisis, ce qui laissait penser qu’il était allé à l’école au moins jusqu’en seconde. Bien sûr, la rue transforme le langage parlé en quelque chose de moins exotique, beaucoup plus sec et dur à la fois dans un mélange d’une certaine grossièreté. Après le repas, je lui ai proposé un café, sachant qu’il appréciait particulièrement ça. C’était probablement la seule chose capable de le réchauffer par un temps aussi froid. Je lui en ai même resservi un second, que nous avons siroté tranquillement jusqu’à trois heures de l’après-midi. Ce à quoi je ne m’attendais pas, c’est qu’il m’a demandé s’il pouvait se reposer un peu avant de repartir. J’avais bien remarqué que l’alcool commençait à lui tourner un peu la tête. Je ne pouvais pas lui refuser : le laisser partir dans cet état aurait été malhonnête. Je l’ai donc conduit jusqu’à ma chambre. Pendant que je fermais les volets, il avait déjà retiré son pantalon et sa chemise. Je l’ai aperçu, en slip et en maillot. Il était vraiment beau. Avant que je ne quitte la chambre, il a fait un compliment sur la douceur des draps. Je lui ai répondu que je remercierai la femme de ménage – ou, à défaut, qu’elle remerciera le pressing de ma part. Il s’est approché pour m’embrasser sur les lèvres, puis est allé se coucher. J’ai senti son sexe frôler le mien.

	J’ai refermé la porte doucement pour le laisser dormir. J’ai allumé la chaîne stéréo et mis un disque de Pat Benatar, en baissant le volume pour ne pas le déranger. J’étais heureux qu’il soit là. Je me suis assis sur le canapé, l’esprit libre comme le vent, repensant à ce baiser… et à ce contact furtif.

	Vers quatre heures, Charlotte est venue frapper à la porte. À peine avait-elle dit deux mots que j’ai posé un doigt sur ses lèvres.

	
	
— Chut !




	Pour lui faire comprendre qu’il y avait quelqu’un qui dormait à la maison. En entrant dans la salle à manger, elle a pu constater par elle-même que le son de la musique était faible. D’une voix douce, elle m’a demandé :

	
	
— Qui est-ce la personne qui dort ?




	Je lui ai répondu que je ne pouvais pas lui en dire plus pour l’instant. Elle a compris que je parlais de la personne qui m’occupait l’esprit en ce moment, sans chercher à en savoir plus. La porte de ma chambre s’ouvrit, je lui présentai Charlotte avant qu’il me demande les toilettes. Cette dernière me regarda et me dit tout bas qu’il est beau garçon, que j’ai bon goût une fois de plus. Elle m’a aussi dit que désormais, elle me verra moins souvent… Je lui ai proposé de passer ce soir à la maison pour dîner avec moi. Comme ça, j’aurai tout le temps de lui en parler plus calmement.

	Quand il est sorti des toilettes, Charlotte s’apprêtait à partir. Elle a salué mon invité, puis m’a dit :

	
	
— Pour vingt heures, Alex, c’est bon !


	
— Je serai là sans problème !




	Il venait d’entendre mon prénom, mais moi, je ne connaissais toujours pas le sien. Après avoir fermé la porte d’entrée, je me suis permis de lui demander le sien sans vouloir être indiscret. Son prénom, Ludovic, lui allait merveilleusement bien, surtout avec la couleur de ses cheveux. Il m’a par la même occasion donné son âge. Pour vingt-trois ans, il paraissait un peu plus jeune. Je lui ai fait savoir qu’il avait le même prénom que mon grand-père du côté de ma mère. Il m’avait demandé le mien, je le lui ai donné sans la moindre hésitation.

	
	
— Tu as bien dormi Ludovic ?


	
— Oui, Alex… Ton lit sent vraiment très bon et les draps sont soyeux et parfumés !


	
— Merci, moi, tu sais maintenant, je ne fais vraiment plus très attention, c’est une habitude !


	
— Viens dormir avec moi deux jours dehors, crois-moi, tu ne regretteras pas ton lit quand tu le retrouveras !




	Nous avons ri tous les deux, il avait un sourire agréable, de belles dents blanches. Ses yeux brillaient de tous leurs éclats, il était vraiment beau à croquer.

	
	
— Charlotte, que je t’ai présentée tout à l’heure, est ma meilleure amie ! C’est la seule en qui je peux me confier sans le moindre souci ! Quand ses parents ont pris la loge de gardiennage, Charlotte n’était pas encore née.


	
— Tu as de la chance d’avoir au moins une personne ! Moi, je ne peux que compter sur moi !


	
— Dorénavant, tu auras deux personnes sur qui tu pourras compter, dès que vous aurez fait amplement connaissance ! On pourrait se faire une bouffe dans quinze jours ?


	
— Pourquoi pas ? Merci pour tout ce que tu fais pour moi Alex ! Je vais encore t’embêter, est-ce que je peux me permettre de te demander un café ?


	
— Mais tu ne m’embêtes absolument pas ! Je peux te l’offrir dehors dans une brasserie !


	
— Non ! Ce n’est pas que je ne veux pas être avec toi, mais je dois aller rejoindre mes copains, sinon ils vont se poser des questions à mon sujet, et je ne voudrais pas qu’ils viennent t’embêter ! Eux, ce n’est pas moi, tu comprends ce que je veux te dire !


	
— Oui, je le comprends, dans ce cas, je te le fais pour te laisser repartir !




	Au moment où j’apporte le café, les tasses et le sucre, sur la table, il me pose une question, directement :

	
	
— Quand est-ce qu’on peut se revoir ?


	
— Je ne sais pas ! Tiens, j’ai ton linge propre !


	
— Merci Alex, je peux me changer dans ta chambre pour les remettre ?


	
— Mais tu peux garder ceux que je t’avais donnés hier !


	
— Je préfère te les redonner pour que tu me les gardes pour une prochaine fois !


	
— Comme tu veux !


	
— Alex !


	
— Oui !


	
— Non, rien !


	
— Si, vas-y, pose ta question…


	
— Tu n’aurais pas cent francs à me prêter ?


	
— Euh !


	
— Non… non ! Je n’aurais pas dû te demander ça !


	
— Non, ne t’inquiète pas, si ça peut te dépanner !




	Je suis allé dans mon blouson chercher un billet de cent francs, je lui ai dit que c’était un don, car je savais très bien qu’il ne pourrait pas me les rendre.

	
	
— Fais-en bon usage !


	
— Merci Alex, c’est vraiment très gentil de ta part !


	
— Tant que ce n’est qu’une fois et pour une bonne cause, cela ne me dérange pas ! Ludovic, avant de partir, tiens, je te donne le code de la porte d’en bas de l’immeuble, comme ça, tu pourras venir me voir chaque fois que tu en auras besoin ! Merci mille fois, Alex, pour ce que tu fais ! Salut Ludovic, à la prochaine !


	
— Salut Alex !




	J’ai refermé la porte avec un pincement à la poitrine, je m’étais dirigé vers la fenêtre pour le voir remonter vers la gare rejoindre ses camarades. Juste après, j’ai téléphoné à ma tante pour lui dire qu’il est resté à la maison pour manger ce midi et qu’il a même fait une sieste avant de repartir. Ma tante m’a dit qu’elle avait perçu quelque chose de différent dans ma voix. Je n’ai pas pu lui mentir et je lui ai avoué que je l’avais dépanné un billet de cent francs. Huguette, elle, n’était pas du tout contente de ce geste. Elle m’a dit : « Tu crois qu’en lui donnant de l’argent, tu l’aides » ! Qu’est-ce que je pouvais lui rétorquer, elle avait entièrement raison à ce sujet. Cette dernière n’était pas du tout contente, elle m’a expliqué le pourquoi : « Sais-tu, mon grand, que ce sont peut-être ses copains qui l’envoient au casse-pipe, il doit certainement se faire requêter et puis, même si ce n’est pas ça, il t’en demandera encore et encore… Crois-tu mon grand qu’on peut lier une amitié sur de l’argent » ? Ma tata avait raison une fois de plus, j’étais gêné au téléphone, mais comment pouvais-je résister à ses beaux yeux noisette clair ? Elle m’a dit de ne pas accepter s’il me relançait à nouveau, que je devais attendre pour voir si un vrai problème se posait – si problème il y avait.

	J’ai raccroché avec le cœur lourd, regrettant cette bêtise que j’avais faite avec lui, et craignant qu’il ait des ennuis… peut-être à cause de moi.

	Ses potes avaient emmené Ludovic dans un coin pour lui faire les poches. Il refusait de se laisser faire, alors l’un d’eux lui a mis un coup de poing en plein visage. Ludovic est tombé de tout son long, sans pouvoir réagir.

	Quand il a repris connaissance, ils lui ont dit qu’ils marchaient tous ensemble, et qu’il devait respecter les autres. Il y avait un grand type, Carlos. Il semblait être le chef du groupe. Il a dit à Ludovic qu’il devait ramener la même somme dans trois jours. Ludovic a répondu qu’il n’était pas d’accord, qu’il ne leur devait rien. Carlos, furieux, lui a infligé une rouste. Deux autres se sont mis à le frapper aussi.

	Ludovic s’est retrouvé au sol, le visage tuméfié. Malgré le sang, malgré la douleur, il répétait qu’ils n’auraient rien. Absolument rien. Carlos et les autres étaient revenus vers lui pour lui en mettre autant, mais Ludovic n’en décousait pas, il leur avait fait un doigt d’honneur. Carlos riait avec les autres en lui disant : « dans trois jours, on verra qui rira » !

	 

	Ludovic était très solide, il en avait vu d’autres, en mettant sa main dans sa poche, il en sortit un mouchoir que lui avait certainement mis Alex. Il s’essuya le visage, les yeux en pleurant, en pensant à la gentillesse qu’avait eue Alex pour lui, il reniflait le parfum qui était déposé sur le mouchoir. Mais, il ne devait plus le revoir pour lui éviter tout désagrément, pourtant, il l’aimait de tout son cœur.

	Depuis plus de six mois, il suivait ses moindres faits et gestes, il savait qu’avec lui il pourrait être heureux. Mais il se demandait comment il pourrait accoster un clodo, c’était sa seule chance pour lui de prouver qu’il était quelqu’un d’honnête. Il avait réussi l’examen de passage, puis le reste. Voilà que maintenant il était pris en proie par les autres qui allaient changer le regard d’Alex sur lui. Mais il ne pouvait pas lui dire la vérité, il devait le prendre sur lui, tant qu’il le pourrait. Il devait partir pour trois jours sans donner de nouvelles de lui, peut-être qu’ils le laisseront tranquille en voyant qu’il ne cède pas à leurs menaces…

	 

	Le soir, vers vingt heures, Alex attendait Charlotte avec impatience. Il avait préparé la table pour deux. Dans sa tête, il revoyait Ludovic assis en face de lui, ce dernier le fixant avec un regard pétillant, mangeant avec appétit, ses beaux yeux noisette, brillants de plaisir. Par moments, le souvenir de son corps nu lui revenait en mémoire, et cela le troublait profondément. Vers huit heures moins dix, la sonnette a retenti. C’est Charlotte qui arriva.

	
	
— Oh ! toi, tu as un sourire ravi !


	
— Merci, Charlotte, pour les autres jours !


	
— Ce n’est pas ce que je voulais dire !


	
— Bien sûr, j’avais très bien compris, c’était simplement pour te taquiner un peu ! Alors, raconte-moi tout en détail !


	
— Gourmande !


	
— En tout cas, il a de beaux yeux !


	
— Tu as remarqué ses yeux noisette clair ! Il est à croquer.


	
— J’espère que tu auras plus de chance cette fois !


	
— Je ne veux pas précipiter les choses, déjà quand j’ai téléphoné à ma tante, elle n’était pas du tout contente de moi parce que je lui ai donné cent francs !


	
— Tu lui as donné cent francs ! Mais pourquoi ? Ça ne l’aidera pas !


	
— Je sais, ma tante me l’a aussi dit !


	
— J’espère pour toi qu’il ne s’est pas moqué de toi ! En tout cas, je te le redis, il est très beau ! Quel âge a-t-il, ton petit protégé ?


	
— Vingt-trois ans !


	
— Eh bien, il ne les fait pas !


	
— Tu vas te régaler, c’est une brandade de morue que ma femme de ménage a faite aujourd’hui accompagnée par un petit Châteauneuf-du-Pape !


	
— J’adore quand elle le fait, c’est vraiment un délice, de plus, tu sais toujours quel vin il faut pour accompagner le plat !


	
— Attends, ce matin ! Tu vas rire ! Quand elle est venue, le linge de Ludovic était dans la buanderie, elle m’a fait rire quand elle est entrée dans la pièce, une odeur émanait de la pièce, je l’avais senti hier, puisque c’était moi qui ai déposé le linge ! Tu la connais quand elle baragouine dans un français portugais !


	
— Il est vrai que je ne la comprends pas toujours, mais avec mes parents qui ont leur accent, certains mots, je les saisis.


	
— Écoute… j’ai mis le magazine devant mon visage parce que j’ai eu un fou rire incontrôlable. Je ne pouvais plus m’arrêter. J’ai dû me mordre la lèvre inférieure pour réussir à la regarder, mais à un moment, ce n’était plus possible !


	
— J’ai été obligé d’aller dans la cuisine pour me servir un verre d’eau – juste pour pouvoir rire tranquillement, sans qu’elle me voie. Tout en lui parlant, j’ai pris une grande respiration pour essayer de reprendre le contrôle.


	
— J’aurais bien voulu être là pour l’entendre et la voir avec ses mimiques !


	
— Je lui ai dit que je faisais ça pour une œuvre caritative, pour qu’elle ne se doute de rien, sinon tu la connais, direction téléphone papa ! Je lui ai dit que je ne recommencerai plus jamais ça ! « Ah… oui », m’a-t-elle dit !


	
— Dis-moi, tu le revois quand ?


	
— Je ne sais pas, il ne m’a rien dit en partant, sauf que moi, je lui ai donné le code d’en bas pour que ce soit plus facile pour lui quand il a envie de venir !


	
— Tu as bien fait. Même en le voyant brièvement, il m’a fait bonne impression !


	
— Le temps nous le dira Charlotte… Il me manque déjà !


	
— La prochaine fois, invite-moi quand il reviendra manger !


	
— Ne t’inquiète pas, je n’ai pas l’intention d’oublier ma meilleure amie ! On y va pour la séance de Le Grand Bleu, sinon on va être en retard !


	
— J’avais totalement oublié !


	
— Vite, nous avons juste le temps pour nous y rendre !




	La séance venait juste de commencer quand nous sommes arrivés au Select. Le film avait duré plus de deux heures quarante. Quand nous sommes ressortis, nous en avions plein la tête, de très belles musiques reposantes, des paysages époustouflants. Dès demain, je ferai une commande au Club Dial pour le CD double, « Le Grand Bleu » en partie, puisque je vais en recommander d’autres. Parfois, j’ai l’occasion de choisir un artiste que Charlotte aime bien, comme ça, elle me l’emprunte pour l’écouter autant de temps qu’elle en a besoin. Nous sommes rentrés chacun de son côté. Charlotte devait se lever tôt le lendemain matin, donc nous n’avons pas pu finir la soirée chez moi autour d’un bon café et échanger quelques mots tout en écoutant de la musique. Je suis monté chez moi, je me suis déshabillé et je me suis couché dans mon lit en sentant la fragrance de Ludovic qui était imprégnée sur mon oreiller. J’ai allumé mon wattman et mis mes écouteurs aux oreilles. J’étais prêt pour rêver de lui toute la nuit avec celui-ci sur la tête, il me berce quand j’en ai besoin. Je repensais à l’erreur pour le billet de cent francs, je m’en voulais, j’espérais que rien ne lui était arrivé à cause de moi. Même s’il ne me rend pas l’argent pour moi, cela n’a pas d’importance, l’argent n’a pas d’odeur à mes yeux ! Voilà que je me mets à penser tout seul ! Bien sûr, je suis conscient qu’il faut de l’argent pour arriver à vivre, mais on peut aussi vivre sans parce que la nature nous offre tout ce qu’il nous faut pour nous nourrir, certes il ne faut pas être manchot ! Et je continue de me parler en pensée. Je me suis réveillé dans la nuit pour aller aux toilettes et boire un verre de Perrier. J’avais tellement soif que j’aurais pu boire une mer. J’ai déposé mon wattman sur la table de nuit en l’éteignant, j’ai entrouvert une moitié de fenêtre, et j’ai pu me rendormir deux minutes après. J’avais passé une nuit agitée, après ce que ma tante et Charlotte m’avaient, j’y repensais tout en prenant mon petit déjeuner. J’étais allé voir à la fenêtre, tout en écoutant la radio, il n’y avait personne, Ludovic était peut-être à la gare ou il n’était pas encore réveillé. La météo annonçait du beau, ciel bleu, température plus que de saison, pour la fin de la semaine ainsi que pour toute la semaine prochaine. Je n’avais aucune crainte, vu les prévisions météorologiques de ce matin et des jours à venir, Ludovic viendra à son emplacement. Je n’avais rien prévu de spécial pour aujourd’hui, j’ai décidé de prendre un bon bain pour me détendre, non pas que je sois tendu, mais j’aime prendre celui-ci en écoutant de bon jazz, je me laisse aller complètement à la rêverie. J’étais bien resté trois quarts d’heure dans mon bain. En sortant de là et après m’être rasé, je suis resté en peignoir le temps de faire ma commande pour le club Dial. J’avais relu mon bon de commande : 1 CD de Clémentine (absolument Jazz), VA ACID Jazz (Vol 1 plus bonus track), Max Greger et pour finir Harry Sweets Edison. J’allais oublier Le grand bleu que je rajoute tout de suite. Une fois ma commande terminée et mise dans l’enveloppe, je suis allé regarder à la fenêtre, il n’était toujours pas arrivé. Je me suis dit qu’il ne viendrait peut-être pas aujourd’hui ou tout du moins beaucoup plus tard. C’est avec un peu de tristesse et une certaine inquiétude que je suis allé m’habiller. Sur ma chaise, il y avait les vêtements que je lui avais prêtés qui me faisaient penser à lui. Je le voyais encore nu dans la salle de bain. Ça avait été plus fort que moi, j’avais saisi la chemise qu’il avait portée pour la sentir, je pouvais inhaler son odeur sur cette dernière. Il avait un parfum naturel envoûtant, un peu comme du henné. Il était pur, son regard n’avait aucune méchanceté, je le revoyais devant moi, c’était encore tout chaud, rien de lui ne s’était estompé de ma mémoire. Il commençait déjà à me manquer. J’ai décidé de me rendre à Cora pour faire quelques courses juste pour m’occuper l’esprit, je n’ai pas oublié de prendre ma commande. J’ai pris un petit blouson de cuir noir et les clés de mon appartement, direction ma voiture, en moins de deux heures, mon petit bolide avait traversé Antony. J’ai décidé de manger à la cafétéria qui se trouve dans la galerie marchande de Cora, sur la droite, je le fais souvent quand je suis seul, qui est souvent le cas, pour ne pas dire assez régulièrement. Il y a toujours autant de monde le samedi dans cette galerie marchande et le magasin. Les gens te bousculent sans vraiment se rendre compte que tu es là. Ils courent, courent et courent… tout le temps. Même leurs petits rejetons sont obligés de trottiner pour être à leur hauteur. Souvent, quand j’en vois un avec une sucette, qu’il essaie de mettre à la bouche pour la sucer, c’est toute une histoire pour qu’elle atterrisse dans cette dernière. Le plus souvent, il se maquille tout le visage avant de pouvoir la mettre. Et puis, la mère dit souvent à son enfant, sans même chercher à comprendre la cause : « Je ne sais pas comment tu fais ton compte pour t’en mettre partout ! »

	Elle est bien bonne, celle-là.

	Et moi, voilà que j’y repense tout seul… Mon Dieu, c’est affreux. Si je continue comme ça, je vais finir par devoir entamer une thérapie. Et pas juste pour deux séances : un bon paquet d’années.

	Mes parents qui arrivent lundi en début d’après-midi, ma mère au contraire, je suis toujours content de la voir, même si elle ne prête pas vraiment attention à moi. Mais mon père avec toutes ses questions ! Je me rappelle encore le discours qu’il m’avait tenu parce que j’avais décidé d’arrêter mes études après mon bac pour entrer dans la vie active : « Je ne te comprends absolument pas Alex ! Tu as les capacités d’aller plus loin, tu pourrais être avocat ! » Franchement, moi, une tête d’avocat ! Mon Dieu, doux Jésus, moi en robe d’avocat ! J’aurais été belle pour faire une plaidoirie afin de défendre mon client ! J’aurais été capable d’aller dans une salle d’audience avec du rouge à lèvres et des talons aiguilles ! Comme le chanteur Boy George, que j’apprécie en l’occurrence beaucoup, ainsi que ses chansons. Je suis parti de la galerie marchande pour aller faire un tour à moins x pour cent, une galerie où il y a que des magasins de fringues, des bazars, des cafés et quelques restaurants. C’est un endroit chaleureux et convivial pour se promener le samedi après-midi, les gens seuls ne voient pas le temps passer, quand on en ressort souvent, il fait nuit, sauf pour la fin du printemps et l’été. Régulièrement, je m’assieds pour boire un café et je regarde les beaux mecs passer, quand je repars, j’en ai plein les yeux.

	Je suis parti de là vers dix-neuf heures, il ne faisait pas encore nuit, mais arrivé chez moi, il faisait nuit. En ouvrant la porte de l’immeuble, j’aperçois Charlotte, elle s’inquiétait de ne pas m’avoir vu de la journée, elle était passée chez moi deux fois sans aucun résultat. Je lui ai expliqué que j’avais préféré m’éloigner pour éviter de trop penser à lui. Elle m’a demandé pourquoi je ne suis pas allé la chercher. Eh bien, c’est parce que j’avais la tête ailleurs. Je lui ai demandé si elle l’avait vu aujourd’hui, sa réponse avait été catégorique : « Non » ! Je l’ai invitée à partager un café avec moi pour me tenir un peu compagnie, elle a prévenu ses parents de son absence et leur a dit qu’elle reviendra plus tard.

	
	
— Demain matin, toujours partante pour un jogging dans le parc de Sceaux !


	
— Oui ! Tu passes me prendre au passage vers sept heures trente !


	
— D’accord, j’y serai !


	
— Toi ! Il te manque…


	
— Oui, il est si gentil et adorable, quand il parle, il est très doux !


	
— Tu es complètement amoureux.


	
— Ce matin, ç’a été plus fort que moi, il a fallu que je sente la chemise qu’il avait portée et qu’il m’a laissée pour la prochaine fois qu’il reviendrait !


	
— Eh bien, ne t’inquiète pas, ton ange blanc, va repasser !


	
— Blanc, je le pense, mais pas encore sûre.


	
— Tu dois être patient avec lui !


	
— Je le sais, c’est ce que ma tente Huguette m’a dit ! Je suis un peu embêté, s’il arrive qu’il vienne la semaine prochaine !


	
— Ah ! oui… Avec tes parents !


	
— Je ne m’en fais pas pour ma mère, mais mon père ! Tu le connais avec ses questions !


	
— Tu dis simplement que c’est une relation de travail ! Oui, mais s’il pue comme la dernière fois…


	
— Exact ! Je n’avais pas pensé à ça !


	
— Tu dis ce que tu as dit à ta femme de ménage, qu’il vient t’apporter ses affaires sales et que tu lui en prêtes d’autres en échange en expliquant que c’est une association qui s’est créée, il y a un peu de temps dans le quartier !


	
— Oui ! Bien enrobé, ça passera !


	
— Une œuvre caritative, ça ne mange pas de pain.


	
— Merci ma chère amie, pour l’œuvre caritative !


	
— Tu sais très bien que, pour toi, je ferais n’importe quoi pour te venir en aide dans le meilleur du possible, et n’hésite pas à dire à ton père que je t’aide !


	
— J’avais bien compris Charlotte, tu es toujours clair dans tes réponses ! Ah, ça fait du bien de te voir, j’avais trouvé la journée longue !


	
— Mais pourquoi tu n’as pas pensé venir me chercher !


	
— Parce que j’étais un peu pressé de partir, en même temps, je devais déposer ma commande à la poste pour qu’elle parte le plus tôt possible et je voulais aussi être un peu seul pour évacuer !


	
— Qu’est-ce que tu as commandé ?


	
— Tu verras quand je recevrai le colis… Et toi, tu profites tranquillement en écoutant Patricia Kaas ?


	
— Oui, j’adore cette chanteuse !


	
— Qu’est-ce que tu fais après manger ?


	
— Rien !


	
— Tu veux venir avec moi, on pourrait aller à Paris boire un verre !


	
— OK ! Mais là, je retourne à la maison, tu connais mon père… L’heure c’est l’heure, après l’heure, ce n’est plus l’heure !


	
— On se donne rendez-vous en bas pour neuf heures !


	
— D’accord mon cher Alex et bon appétit !


	
— Pareillement Charlotte !




	Quand cette dernière est partie, je suis allé voir à la fenêtre, mais il n’était toujours pas là. J’avais fait chauffer mon plat, dans mon four micro-ondes, mais je n’avais pas spécialement l’envie de me restaurer, tout en écoutant la musique, je mangeais sans faim. Ça faisait deux soirs de suite que je ne prenais pas de pâtisserie. Je savais que Ludovic pouvait se débrouiller tout seul, mais de ne pas l’avoir vu aujourd’hui, ça me préoccupait et ça me manquait.

	J’ai allumé la télévision pour écouter les informations après avoir fini de me restaurer, afin de m’informer sur ce qui se passe en France et dans le monde entier. En écoutant les informations, je pensais jusqu’à présent au fait que je n’avais pas vraiment eu des relations constructives jusqu’ici. De plus, avec mon père, je ne vois pas comment les choses pourraient évoluer. Ma mère a eu un petit pincement au cœur quand elle l’a su, parce qu’elle ne sera pas grand-mère, mais maintenant, elle le comprend très bien et elle respecte ma façon de vivre. Certes, je n’ai pas vraiment un physique très avenant, des cheveux très courts, châtain clair, des ongles et les peaux que je continue toujours de manger à vingt-huit ans, ça ne fait pas spécialement très joli quand les gens regardent mes mains. Je ne suis pas musclé, mais pas gros. D’ailleurs, quand je vais à la piscine, je ne montre jamais mon corps, je porte toujours un tee-shirt et, généralement, je lis allongé sur ma serviette, excuse assez facile. Je suis loin d’avoir le corps d’adonis qu’a Ludovic, encore moins ce beau visage, ou même ses cheveux souples. J’ai des yeux marron ; en gros, je suis une personne quelconque. Vu que je ne suis pas taillé dans un moule, je prends soin de mon apparence vestimentaire. De ce côté-là, avoir de l’argent, ça aide beaucoup. Il se peut que je ne lui convienne pas s’il venait à me voir nu. J’observe ma montre, cette dernière m’indique neuf heures moins le quart, je me dirige vers l’entrée, j’enfile mon blouson, je retourne dans la salle à manger pour prendre mes clés que je laisse toujours dans un gros cendrier près du téléphone. Je pars et j’attends un instant l’arrivée imminente de Charlotte en bas de l’immeuble, mais un peu accablé.

	
	
— Tu es triste toi !


	
— Un peu, sans plus !


	
— Non… non ! tu y es carrément. Mais ne t’inquiète pas, tu le verras peut-être demain matin quand on partira d’ici pour nous rendre au parc de Sceaux !


	
— Je voudrais bien le voir ! Comme ça, je serais rassuré et sûr que rien ne lui est arrivé ! Allez, ma chère ! Le bolide en route et c’est parti, direction Paris.


	
— Tu mets de la musique Alex !


	
— D’accord ! NRJ, ça va nous booster un peu !


	
— Je n’ai pas eu le temps de te dire la dernière nouvelle me concernant !


	
— Non, puisqu’en ce moment, avec tout ce qui se passe chez moi, je n’ai même pas le temps de te demander comment va ta vie personnelle !


	
— Eh bien ! Figure-toi qu’il y a deux jours, un représentant (VRP) voulait voir le directeur de la boîte et il m’a fait du gringue !


	
— Non ! Il est à croquer, j’espère !


	
— Plus que ça ! C’est un Antillais, tu verrais, il a de beaux yeux vert clair, un peu comme mon père, et des rastas, il est plutôt pâle de peau, son père c’est un blanc Hollandais et sa mère c’est une Antillaise très blanche de peau ! Il mesure un mètre quatre-vingts, taillé dans un bloc ! Et la meilleure, il m’invite mardi prochain à dîner avec lui !


	
— Super ! Je suis vraiment content pour toi, j’espère que j’aurai l’occasion de le connaître !


	
— Attends ! Ne va pas trop vite, ce n’est qu’un dîner pour l’instant, mais pourquoi pas plus !


	
— Oui, tu as raison ! Je m’emballe toujours ! Il s’appelle comment ?


	
— Jean-Phillips !


	
— Nous ne pourrons plus nous voir régulièrement si ça devenait sérieux entre vous !


	
— J’aurai toujours du temps libre pour toi, ne t’en fais pas !


	
— Merci ma chère de ta compassion !


	
— Tu ne sais pas encore son âge !


	
— Non ! Mais mardi prochain, j’en saurai davantage sur lui, car j’ai d’autres questions que je lui poserai !


	
— Je me doutais bien qu’il aurait droit à un questionnaire complet… On va sur les quais, le soir c’est animé !


	
— D’accord, on va pour les quais ! Emmène-moi et fais-moi rêver.


	
— Rien que ça !


	
— Oui, me retrouver dans ses bras, marcher à ses côtés sur les quais…


	
— Alors c’est parti !




	Quand j’ai la mélancolique qui me guette, j’aime ces derniers. Les jours de soleil, les bords de seine donnent la possibilité de découvrir Paris autrement que ce qu’on connaît. Ces balades enchantent la plupart des poètes, photographes et autres artistes qui ont l’occasion de passer par la capitale française et qui sont aussi un peu nostalgiques. En plus des quais de Bercy au quai d’Orsay, en passant par l’île de la Cité et le quai de la tourelle, à deux pas du jardin des plantes que je pourrais conseiller à tout le monde et le fameux parc du Luxembourg où habite ma tante Huguette, des petits coins de repos et pour penser en toute liberté dans le calme. Les quais de la seine représentent un véritable site de balade et de divertissement, je venais régulièrement avec ma tante. On y découvre aussi les plus grands monuments français, ainsi que les grands hôtels qui bordent le fleuve. Le soir, comme nous allons peut-être le voir aujourd’hui, en marchant un peu après la pause-café, les péniches et les bateaux-mouches illuminés traversent le fleuve.

	
	
— On va au café Barge Charlotte !


	
— Oh oui ! comme ça on pourra si tu le veux marcher un peu le long du quai !


	
— Justement, j’avais pensé à ça !




	Nous sommes restés à Paris plus d’une heure. Charlotte m’a dit qu’elle ne savait pas, vu l’heure à laquelle nous étions rentrés, si elle serait réveillée demain matin pour le jogging. Dans ce cas, j’ai préféré reporter la séance. Mais je lui ai proposé de passer quand même demain matin pour prendre le petit déjeuner avec moi, comme on en a l’habitude le week-end. Elle monte souvent en pyjama, sans risque d’être surprise : la plupart des locataires sont absents du vendredi soir au lundi. De mon côté, je vais chercher des croissants, des pains au chocolat et quelques petites brioches. Parfois, je change et prends de la baguette viennoise à la place. Je suis ensuite rentré chez moi. Charlotte m’a dit de ne pas trop me faire de films, qu’il y avait sûrement une raison – bonne ou mauvaise, dans le pire des cas – pour laquelle il n’était pas venu aujourd’hui. Cela m’a plus ou moins rassuré. Je me suis une fois de plus couché avec mon wattman et mes écouteurs sur les oreilles, je ne voulais penser qu’à lui et rien d’autre, toute autre image qui me venait à l’esprit, je l’effaçais de ma tête. J’avais beau enfouir mon visage dans l’oreiller, son odeur s’était dissipée. Je m’étais levé pour aller sentir la chemise que je refusais de mettre au sale : elle portait encore sa fragrance. Je respirais profondément, comme si je pouvais l’aspirer tout entier, l’avoir encore un peu, juste dans mes narines…

	 

	Ludovic était parti, pour le deuxième jour consécutif, dormir dans un foyer à Versailles. Il s’y rendait régulièrement lorsqu’il retombait dans de mauvaises fréquentations, incapable de s’en défaire. Se faire oublier, c’était toujours sa première devise. Il pensait à Alex. Il se revoyait nu, allongé à ses côtés, bien au chaud, blottis l’un contre l’autre. Il l’aimait vraiment, sans qu’un seul baiser n’ait jamais été échangé. Leur lien était resté purement platonique jusqu’à présent. Pourtant, Ludovic l’avait suivi pendant six longs mois, apprenant ses gestes, ses habitudes, ses silences. Il savait qu’ils étaient du même bord. Et le sentiment qu’Alex aussi était attiré par lui comme un aimant le réconfortait. À vingt-trois ans, Ludovic n’avait jamais connu le véritable amour. Juste deux ou trois amourettes, vite oubliées. Mais avec Alex, c’était différent : il voulait être près de lui, à tout prix. Sans jamais le mettre dans une position embarrassante ni le mêler aux mauvaises fréquentations – ces énergumènes qu’il fallait éviter comme la peste. Il les avait rencontrés malgré lui, en se liant d’amitié avec un jeune gars, paumé dans la rue. Un jour, ce garçon lui avait présenté « les autres ». Depuis, Ludovic traînait dans leur ombre.

	 

	Les premiers jours, tout s’était très bien passé. Ensuite, Carlos nous a menacés – moi et le jeune – si nous ne faisions pas ce qu’il exigeait. Pour le protéger, nous avons exécuté ses ordres à la lettre. Aujourd’hui, je n’en suis pas fier. Quand j’ai réussi à mettre le jeune à l’abri, auprès de gens bien, j’ai trouvé une excuse simple à raconter à Carlos, une excuse qu’il ne pouvait qu’avaler. Je lui ai dit que la police nous avait interpellés. Ils auraient reconnu le garçon grâce à une photo, et l’auraient emmené pour le ramener chez ses parents, qui s’inquiétaient pour lui depuis des mois. L’autre imbécile a tout gobé. Le jeune est sain et sauf. Il m’invite parfois à dîner pour me remercier, mais on se voit de moins en moins. Il a repris le chemin de l’école. Et moi… je m’intéresse à Alex. Je ne le connais pas beaucoup, mais je l’apprécie énormément. Depuis que je suis allé chez lui, je ne peux plus me passer de lui. Je ne cours pas après son argent. Je connaissais deux anciens copains qui, eux, l’ont bien connu – assez pour lui soutirer de l’argent facilement. Il n’a pas de chance en amour. Son regard est froid, mais doux à la fois. J’ai bien vu qu’il cachait son corps sous de beaux vêtements. De toute façon, la beauté ne se mange pas en salade. Ce qu’il a, c’est un charme profond, pur. Je pleure en silence, en espérant le revoir au milieu de la semaine prochaine. Le soir, je m’endors en sentant son mouchoir, celui qu’il avait glissé dans sa poche et parfumé. Un geste qui ne trompe pas. Je le respire chaque fois que j’ai besoin de lui, pour revoir son image dans ma tête. Plus qu’une journée d’attente…

	Le lendemain matin, je me suis réveillé vers sept heures, j’ai bu un bon café avant de me rendre à la boulangerie, le ciel était bien dégagé, comme la météo l’avait prévu la veille. J’ai pris mes clés, mis mon blouson, puis je me suis rendu à la boulangerie. À cette heure-là, il n’y a que les courageux, la boulangère me fait toujours un grand sourire, ce qui n’est pas désagréable pour commencer sa journée. Quand je suis parti de là, en entrant dans l’immeuble, Charlotte sortait de chez elle, toute belle.

	
	
— Oh mon petit Alex, un vrai petit chou à la crème que tu es !


	
— Merci, ma Charlotte, en plus tu me le dis avec le grand sourire, je suis comblé ce matin !


	
— Pourquoi ?


	
— Parce que la boulangère m’a fait aussi un grand sourire, c’est très bon pour le moral, j’en ai pour la journée, enfin je l’espère !


	
— Pourquoi tu voudrais que ça change !


	
— Oh ! Tu sais, avec la mélancolie que je transporte… !


	
— Tu exagères un peu !


	
— Oui, parfois, c’est ma tristesse qui me rend comme ça !


	
— Tu as bien dormi ?


	
— Oui et non ! Tu as encore pensé à lui ?


	
— Oui ! Pratiquement toute une partie de la nuit, à un moment j’en avais marre de ne pas pouvoir m’endormir, je suis allé ouvrir la double porte-fenêtre de la salle à manger et je me suis accoudé sur le balcon ! J’ai bien dû rester une bonne vingtaine de minutes avant de sentir la fatigue !


	
— Eh bien ! Moi, j’ai dormi comme un loir !


	
— Rien que ça, ma chère !


	
— Alors, pour le petit déjeuner, j’ai pris de petites brioches, des croissants au beurre et des pains au chocolat ! Je n’ai plus de gelée de groseille et de gelée de mures, je n’ai pas eu le temps d’aller voir ma grand-mère Choupette !
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